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PERSONNJGI^S.  Acteurs. 


le  Baron  DE  SAINT- VAL M.  IIcnrL 

SAJNT-ERNEST,  son  neveu,  capitaine 

de  hussards  ,  décoré M.    Gonder, 

^^  ^/lAURE  ,  sa  fdle. .  )4 Mlle.   Clara.     ' 

^^  ^^^Mad.    DERBOIS  ,    amie    du    Baron  de 

"*^  Sl.-Val Mlle.  Rivière. 


M.GRIMARDEAUJntendantducliâteau.  M.  Edouard. 


^^g   Mad.   GRIMARDEAU,  gouvernante  du 
^-^  château    ' Mad.  Bodin. 

LEFRANC  /hussard   ,  A^m4dmf^u»*^4e 

S^^8*^|ïfâSEj; M.  Fontenay. 

ROSE  ,   jeune  fille  du  Château Mlle.  Minette. 

Le  Palfrenier. M.  Laurent. 

Le  Sommeiller. M.  René. 

Le  Cuisinier M.  lyphaine. 
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La  scène  se  passe  au  château  de  St.-Val^  sur  la 
route  de  Paris. 


LE 

CHATEAU  DE  MON  ONGLE , 


ou 


LE  MARI  PAR  HAZARD. 
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Le  théâtre  représente  la  salle  lasse  crun  vieux  château 
trcs-gothiquement  meublé,  On  voit  deux  -portes  latérales j, 
et  celle  du  fond  est  ouverte.  Un  œiUde-bœnJ  estala  droite 
du  public  ^ 


SCÈJNE  PREMIÈRE. 

Madame  GRIMARDEAU  ,  une  lettre  a  la  main. 

Monsieur  Grimardeau  !  monsieur  Grimardeau  !..  Voyez  un 
peu  S'il  viendra...  Et  ponriant  il  n'y  a  pas  un  instant  a  perdre 
d'après  celte  lettre.   (  Elle  lit.  ) 

uJe  me  hâte  de  vous  annoncer  ,  ma  chère  madame  Gri- 
jimardeau  ^  que  je  serai  de  retour  au  château  ,  dans  la  journée, 
»  Je  me  propose  d'y  célébrer  l'union  de  ma  liiie  avec  Belcour  , 
»  mon  neveu  ,  si  toutefois  leur  première  entrevue  a  le  résultat. 
))  cpie.  j'en  espère  j  car  je  ne  prétends  pas  contrarier  leur  in- 
»  clination.  B:»lcour  arrivera  de  Saint*Cyr  ,  ce  jnalin  même, 
y^  et  madame  Derbois  ^  dont  la  terre  est  voisine  de  la  mienne  , 
5")  a  bien  voidu  se  charger  d  amener  ma  fille  de  son  pen^iionnat. 
)> S'ils  se  trouvaient  au  château  avant  moi  ^  vous  en  feriez  le« 
»  honneurs  avec  le  zèle  et  rempressemeni  que  méritent  ces 
»  trois  hôtes  et  le  motif  qui  les  amène. 

))  DonsVY  ,  Baron  de  Saint- VaL» 

Comme  si  une  première  (  ntrevue  pouvait  décider  du  rap- 
port des  coeurs  et  du  bonheur  de  la  vie  !  Et  puis  qu'espé- 
rer d'une  pat  eille  union?  Le  jeune  homme  le  plus  froid,  le 
plus  réfléchi  ,  le  plus  apathique  que  je  connaisse  !  et  la  de- 
moiselle la  plus  vive  ,  la  plus  étourdie  qu'il  soit  possible  de 
voirl..      On    s'étonne  après  cela    de  voir  tant  de  mauvais 


ménages!. .  Le  moyen  que  ce  soit  aulrcment. . .  Ah!  il  n*cn 
était  pas  ainsi  ,  quand  j'épousai  M.  Grimardeau.  Le  pauvre 
cher  homme  !  outre  que  nos  deux  caractères  semblaient  avoir 
été  jetés  dans  le  même  moule ,  il  me  fit  la  cour  pendant  cinq 
ans  ,  et  soupira  pendant  six  semaines  avant  d'oser  me  dire  : 
»il  fait  beau  ten  $  aujourd'hui,  mademoiselle.  »  Et  voilà  comme 
OU  aime. 

Air  :  De  la  Parole, 
Aussi  depuis  notre  lien  , 
Dieu  sait  quel  bonheur  est  le  nôtre  ! 
Son  avis  est  toujours  le  mien  , 
Jamais  un  mot  plus  haut  que  l'autre. 
Et  si  rien  Je  ces  nœux  constans 
Ne  trouhla  la  douceur  touchante  , 
C'est  qu'on  mariait,  dans  ce  tems  , 
"        Les  jeunes  filles  à  trente  ans  , 
Et  les  jeunes  gens  à  quarante. 

Mais  voyez  donc  s'il  arrivera...  Monsieur  Grimardeau, 
monsieur  Grimardeau  1. .  Ah  mon  dieu  !  si  je  ne  pensais  pas 
à  tout. .  .  Il  est ,  je  gage,  à  arro«^er  quelques  plantes  dans  Id 
jardin  ,  tandis  que  sa  femme. . .  AU  mou  dieu  !  mon  dieu  ! 

(  Elle  son.  ) 

SCENE  IL 

SAINT-ERNEST  ,  LEFRANC. 

(  Saint-Ernest  doit  ai^oir  une  rédingotte  bleue  ^  croisée  de 
manière  que  sa  décoration  ne  paraisse  pas,  ) 

LEFRANC 

Le  diable  m^importe  si  je  sais  où  nous  sommes^  mais  ma 
foi^  entrons  toujours. 

saikt-ernest. 
La  peste  soit  des  chemins  !  Verser  si  près  du  terme  de  notr» 
voyage  ! 

lefkakc. 
Eh  hien  !  personne  à  qui  parler  ! 

SAIKT-EUÎSEST. 

Et  cependant  toutes  les  portes  ouvertes. 

LEFRANC, 

Ce  vieux  château  m'a  tout  l'air  de  dater  du  tems  des  croi- 
sades. 

S\INT-ERNEST. 

Mais  comment  se  trouve-t-il  ainsi  Hvré  à  notre  discrétion? 

LEFRANC. 

Qni  sait ,  Monsieur  ?  c'est  peut-être  le  pre'lude  de  quelque 
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aventure  galante.  Peut-être  notre  renommée  nous  a  -i  -  elle 
devance's  ici ,  et  vou§  savez  qu'un  jeune  cœur  n'a  jamais  été 
insensible  aux  promesses  d'un  enfant  de  Mars,  surtout  quand 
cet  enfant  a  vingt-huit  ans... 

SAINT-EUNEST. 

Fais-moi  grâce  de  ton  bavardage  ^  et  dis-moi  où  tu  veux 
en  venir. 

LEFRANC. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  mon  avis  est  qu'une  jeune  et  tendre 
châtelaine  ,  séduite  par  le  bruit  de  nos  hauts-faits  ,  et  n'ayant 
pu  décemment  venir  au  -  devant  de  nous  ,  malgré  l'envie 
qu'elle  en  avait,  a  jugé  à  propos  de  profiler  de  l'accident  de 
notre  chaise ,  pour  nous  faire  ouvrir  les  portes  de  son  châ^ 
leau ,  et  se  procurer,  par  cette  adroite  hospitalité ,  le  bonheur 
de  nous  posséder  sans  se  compromettre. 
saint-Ernest. 

Quel  roman  me  fais-tu  là  ? 

LEERANC. 

Ce  roman  sera  notre  histoire ,  et  la  dame  votre  conquête. 

SAiNT-EUNEST. 

Ma  foi  !  le  ciel  me  devait  bien  cet  aimable  dédommagement 
pour  toutes  les  tribulations  qu'il  m'a  fait  éprouver  depuis  dix 
ans. 

LEFRANC. 

Il  est  vrai  que  je  suis  étonné  de  n'être  pas  mort  vingt  fois 
des  dangers  que  j'ai  courus  pour  votre  compte  et  pour  le  mien. 

SAlNT-ERNEST. 

Mais  quelle  fatalité  !  échapper  à  tant  de  périls  ! 

LEFRANG. 

Six  sièges  ,  dix  assauts,  douze  blocus... 

SAINT-EP^NEST, 

Et  je  ne  sais  combien  de  blessures,  dont  la  dernière  n'est 
pas  encore  guérie... 

LEFBANC. 

Pour  venir  échouer  à  quelques  lieues  de  Paris ,  où  toutes 
les  belles  nous  réclament. 

SAiNT-ERiNEST. 

Et  nous  trouver  dans  l'impossibilité  de  continuer  notre  rome. 

LEFRA]NC. 

Heureusemeni  le  retard  que  va  nous  causer  notre  accident, 
ne  jettera  pas  l'alarme  dans  la  capitale^  car  personne  ne  nous  y 
attend ,  grâce  au  bruit  de  votre  mort ,  que  vous  n'avez  pa»  - 
VQtilu  démentir. 


^ATNT-EHWEST. 

Non,  parhlcu  !  j'aime  :i  siirpreiidre  mon  monde. 

Air  :  Ver$  le  temple  de  f  hymen. 
Klen  que  d'y  penser  jcris 
De  la  sur])iihe  où  vont  être 
En  voyant  le  nfioit  renaître 
Tous  iiHj»  aniir»  de  Paris. 

LEFRA>iC. 

Il  est  parfois  téméraire 
D'arriver  avec  mystère  , 
Le  plalsiî'  qu'on  voulait  faire 
IN 'est  pas  ton  jouis  bien  payé. 

SAIKT-EIINEST. 

Odi,  mais  moi  de  qnelle  crainte 
Ponrrai-je  avoir  Pâme  atteinte? 
Je  ne  suis  pas  marié. 

lefrAnc. 
Et  vous  ne  )e  serez  sans  doute  pas  de  siiôt. 

SVIIVT-ERNEST. 

Ne  jurons  de  rien  ,  mon  cher  Lefranc  ;  car  si  certaine  cou- 
sine ,  dont  les  lettres  de  mon  oncle  m'ont  tant  de  fois  vanié 
l'esprit  et  les  grâces  /  a  tenu  tout  ce  qu'elle  paraissait  pro- 
mettre. .  . 

LEFRANC. 

Ce  doit  être  un  vrai  morôeau  de  roi. 

Saint-  erisest. 
Sans  doute,  mais  elle  doit  avoir  dix-huit  ans  l\  présent,  et  k 
dix  huit  ans. ... 

XFFRAINC. 

Le  cœur  parle. 

»       SAiNT-ERNEST. 

Et  souvent  a  parlé  !..  au  reste,  quelle  soit  heureuse,  que  mon 
cousin  Belcour  ait  fait  son  chemin  et  que  mon  oucle  me  re- 
voje  avec  autant  de  plaisir  que  j'en  aurai  à  lembrasser,  et  je 
n'aurai  rien  à  demander  au  ciel.,  .si  ce  n'est  la  guérison  de 
monbras^  qui  commence  à  se  lasser  d'un  repos  auquel  la  guerr« 
ne  l'avait  pas  accoutumé. 

LEFRANC. 

Eli!  mon  capitaine. 

Air  (ht  Vaudeville  ci  VApare. 

Laissez  faire  à  votre  patrie, 

Et  de  cette  blessure  là 

})ienlôt  sa  présence  chérie 

^?ieiix  qvi'un  docteur  vous  guérira. 


Comme  une  maîtresse  fidèle 

Pour  qui  Ton  répandit  son  sang, 

Sait  gue'rir  en  nous  caressant 

Tous  les  maux  qu'on  soutfrilpour  elle. 

SAINT-ERNEST. 

Que  le  ciel  l'entende...  Mais  personne  ne  paraît. 

LEFRANC. 

El  nous  mourons  de  faim!  Quelle  sî  grande  affaire  peut  donc 
les  occuper  tous  et  les  teîjir  loin  d^ici  ? 

SAlNT-EUJVKST. 

Je  ne  sais  5  mais  en  attendant  que  l'on  vienne,  je  vais  sur  ce 
gothique  fauteuil  prendre  quelques  instans  de  repos  ;  pendant 
ceiems,  vaspresser  les  ouvriers  qui  travaillent  à  ma  chaise,  paye 
les  largement,  et  viens  me  dire  à  quelle  heure  nosis  pourrons 
nous  remettre  en  route.   (^11  pose  ses  arme-  sur  la  tabla.) 

LEFivANC. 

A  quelle  heure?  Eh!  mon  âeur^  quelque  diligence  qu'on  fasse, 
je  prévois  qu'il  nous  faudra  passer  la  nuit  dans  ce  château. 

SAtNT-EîRNEST. 

Nous  y  serons  toujours  mieux  qu'à  la  belle  étoile  ;  mais 
n'importe,  fais  ce  que  je  te  dis,  et  h'il  le  faut,  meis  toi-même 
la  main  à  l'œuvre,  car  je  brûle  d'être  à  Pans. 

LEFRANC. 

Et  moi,  d'être  h.  table.  (  //  sorL  ) 

SCENE  IIL 

SAINT-ERNEST. 

Quilme  tarde  de  le  revoir  ce  cher  Paris,  qu'il  m'afallu  quitter 
au  moment  où  j'allais  en  goûter  tous  les  charmes...  et  comme, 
je  vais  réparer  le  tems  perdu  !  je  vois  déjà  l'emploi  de  tous 
mes  instans. 

Air  nouveau,   (  de  M.  Gontier.  ) 
Mes  yeux  s'ouvrent  à  peine  , 
Que  chasseur  mat  na'  , 
Vers  Boulogne     u.  Vincenne 
Je  pique  mon  cheval. 
Un  appétit  du  diable 
Me  l'amène  à  Paris  : 
On  Y  couvre  ma  table 
De  mots  ,  de  vins  exquis! 
Plus  tard  l'amour  m'appelle  , 
Près  d'un  minois  charmant  , 
Que  pour  une  autre  belle 
J'abaadouxie  gaîmeut  ; 
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t)n  dîner  l'heure  «onne  , 
Un  ft  slin  m'est  ofiFcrt; 
La  folie  assaisonne 
Tout  ce  que  Ton  m'y  sert. 
Bientôt  une  autre  table 
Sollicite  un  rentrant, 
Une  femme  adorable 
Y  gagne  mon  argent. 
Et  la  tête  enivrée , 
Je  cours  vite  de  là 
Pour  finir  ma  soirée  , 
Dormir  à  l'Opéra. 

{^Il  S*  asseoit  sur  la  fin  du  morceau^  et  rendort  sur  le  der- 
nier  vers,  ) 

SCENE  IV. 

SAINT-ERNEST,  endormi  dans  le  grand  fauteuil -, 
Mad.  GRIMARDEAU. 

Mad.   GUIMAT^DEAU. 

Allons,  me  Yoilà  tranquille.  J'ai  envoyé  tous  mes  gens  au 
bourg  voisin,  avec  ordre  d'en  rapporter,  à  quelque  prix  que 
ce  soit ,  de  quoi  composer  un  festin  aussi  copieux  que  délicat  j 
M.  Grimardeau  s'occupe  des  détails  et  de  Tordonnance  de 
la  fête  qui ,  j'espère ,  ne  laissera  rien  à  désirer  3  et  moi ,  je 
vais  disposer  les  appartemens  avec  \m  goùi  et  une  recherche 
qui  ne  pourront  qu'ajouter  à  Téclat  de  la  nouvelle  acquisition 
que  M.  le  Baron  vient  de  faire  de  ce  domaine.  Commençons 
par  cette  première  salle  (  appercevtint  SL-Ernest  endormi  ) 
Miséricorde!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

st.-ERNKST,  s^ éveillant  en  sursauta 

Hein? 

Mad.  grimArdeAit. 

Un  homme  Ici  ,  et  un  homme  armé  ! 

SAINT-ERNEST. 

Qu'y  a  - 1  -  il  ?  (  voyant  madame  Grimardean  )  Peste  !  si 
c* est-là  la  tendre  châtelaine  que  Lefranc  ra^a  annoncée.  .  .. 

Mad.  GRIMARDEAU. 

Au  secours  !  au  secours  1 

saint-er::est. 
Eh  î  mon  dieu  1  madame  ! .  . .  calmez-vous  ? 

Mad.  GRIMARDEAU,  touLesaisie* 
Monsieur,...  monsieur.... 

SAINT-ERNEST. 

Pour  qui  me  prenez-vous  donc  ? 


\ 
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Mad.  griiviArdeau. 
Je   vous  avoue  qu'à  la  manière  dont  vous  vous  êies  in- 
troduit... 

SAINT-ERNEST. 

Introduit?.  . .  Apprenez  que  je  suis  entré. .  , 

Mad.  GRlMARDEAU. 

Et  par  où  y  s'il  vqus  plait  ? 

SAlNT-tRNEST. 

Par  la  porte  ,  que  j''ai  irouve'e  ouverte. 

/»    ..  *Ma^.  GRÏMARDEAU. 

^i  %ill^  faisiez-vous  ?  (^  t-  t 

J  SAUNT-ERNEST. 

J'y  dormais  j. .  . .  comme  vous  avez  pu  voir. 

Mde.GKIMARDEAU. 

Et  qui  êtes-vous,  monsieur,  pour  avoir  osé  vous  per- 
jnetire  ? 

sAiwT-rRRNKsT,  galmekt. 

Mais  vous  même  ,  pour  me  faire  subir  un  pareil  interro- 
gatoire, êiesi-vous  la  maîtresse  de  ce  château? 

Mad.  GRIMARDEAU, 

Non,  monsieur  ,  mais  depuis  trente  ans  j'en  suis  la  gouver- 
nante ,  sous  tous  les  propriétaires  qui  s^j  sont  succédés  ,  et 
je  les  représente  en  leur  absence. 

8A^INT-'ER^'EST. 

Vous  faites  les  honneurs  dé  la  maison  avec  une  grâce^  une 
prévenance..  . . 

Mad.   GRIMAHDEMJ. 

Ta  ,  ta  ^  ta....  Il,  ne  s'agit  pas  de  cela,  monsieur;  ayez 
seulement  la  bonté  de  nie  dire  qui  vous  êtes  ^  d'où  vous  sortez^t 
et  ce  que  vous  venez  chercher  ici.. .  . 

saiîvt-ernest. 
Ce  que  ie   suis?    miliraire.  D'où  je  sors  ?   de  l'armée.   Ce 
que  je  viens  chercher?  ce  n'est  pas  vous. 

Mad.  GIUMAI\DEAU.  ^ 

Eh  !  bien  ,  monsieur  le  militaire,  puisque  ce  n'est  pas  mo 
que  vous  cherche^,  faiies-moi  le  plaisir  de  déloger,  si  vous  ne 
ne  voulez  pas  qi:e  j'appelle  main-forte. 

SAiNT-ERNEST. 

Main-foTte?  Ah!  doucenientj  uta bonne  dame^  on  n'oblior^ 
rien  de  moi  par  la  violence. 

Le  Château  de  mon  Oncle,  B 
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Wad.  GUIMARDEAU. 

Non  !  eh  bien  ,  c'est  ce  que   nous  allons  voir.    Monsieur 
Griniardeau  !  monsieur  Grimai  deau  ! 

SAI^T-KR^KST  [rlant^. 

Qu'est-ce    que  c'est  que  monsieur  Grimardeau  ?    quelque 
vieil  extravagant  aussi  aimable  que  vous. 

Mad.  Gf.lMARDEAU. 

Monsieur  Grimardeau  un  vieil  extravagant  !  c'est  trop  fort, 
et  la  patience  m'échappe. 

-Air  :  De  V Anglaise  de  M.  DarOndeau. 
Sortez  ,  à  l 'instant  sortez  , 
Ou  morbleu  !  si  vous  restez  , 

Redoutez  (  bis.) 
I>^accueil  que  vous  méritez  ; 
ï)oit-on  se^  conduire  ainsi  ? 
Et  croycz-^vous  ,  mon  ami  , 

Etre  ici  (  bis.  ) 
Dans  un  pays  ejinemi. 

SAII<T-ERNEST. 
L'iieureux  caractère, 
L'aimable  coière. 
La  bonté  ,  la  douceur  , 
Ont  moins  d'attraits  pour  mon  cœur  ! 
Cris  ,  fureur  extrêiue  , 
Voilà  ce  que  j'aime  ! 

Si  j'osais  (  bis.) 
Je  l'embrasserais. 

Elf  SEMBLE. 
Sortez  à  Vinstant  ,  soitez,  etc.  ^ 

SAIÎiT-ERÎlEST. 

Aimables  vivacités  ! 
En  honneur,  vous  m'enchantez  ! 

Permettez. . . 
Eh!  quoi,  vous  me  résistez? 
Cédez  aux  vœux,  d'un  ami. 
Je  suis  libre  et  vous  aussi. 

Dites  oui , 
Et  je  suis  votre  mari. 

SCENE  V. 

Les  Précédens  ,  M.  GîllVIARDEAU. 

M.  GRIMA llDl  AU. 

Suite  de  l'air. 

Quel  vacarme  !  quel  tapage! 
Quel  affreux  remu-ménage  ! 

Un  orage  (  bis.  ) 
Fait  moins  de  fracas. 
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Mad.  GKlMARDEAU. 

Oq  m'injurie,  on  m'outrage, 
Je  meurs,  j*étouffe  de  rage  j 

Et  mon  âge 

Ne  le  retient  pas. 

ENSEMBLE. 
M.    GRIMARDEAU. 

Encor  des  vivacités  , 

Toujours  vous  vous  emportez  j 

Arrêtez ,  i^bis.) 

Calmez  vos  sens  irritez  j 

Jamais  on  ne  fit  ici 

Tant  de  train  mais  dieu  merci 

M'y  voici  ,   (  bis.^ 
Et  bientôt  le  calme  aussi. 

Mad.    GRIMARDEAU. 

Sortez  à  Tinstant,  sortez ,  etc. 

Ma  foi  amusons-noos  de  ces  deux  caricatures,. .  . .  puisque 
l'occasion  s'en  présente, 

M.  GRIMARDEAU. 

Monsieur ,  je  m'appelle  ,  afin  que  vous  le  sachiez  ;  Alha- 
nase  Grimardeau. 

Mad.  GRIMARDEAU. 

Oui ,  monsieur. 

saint-ernest. 
Enchanté  ;  monsieur  Athanase  Grimardeau  .  de  faire  votre 
connaissance. 

M.    GRIMARDEAU. 

J'ai  rhonneur  d'être  chargé  par  le  propriétaire  de  ce  do- 
maine de  la  direction  du  château  et  de  ses  dépendances,  en 
qualité  d'intendant,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  demander  ce  que  vous  désirez  de  nous. 

SAlNT-hRNEST. 

A  lahonne  heure,  et  si  madame  votre  épouse  m'avait  parlé 
avec  autant  de  politesse ,  je  me  serais  empressé  de  la  satis- 
faire. 

M.  GRIMARDEAU  (^à  SU  femme  ). 
Vous  voyez  bien,  mamour,  que  c'est  votre  faute  ;  ce  n'est 
pas  avec  des  mouches. ... 

M  de.  QiMmkiMi^kv  {impatientée  ;. 
Bah! bah! bah! 
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SAINT-ERNrST. 

Voici  le  fait,  monsieur  l'intendant  ^  je  me  rends  à  Paris  ,  tt 
retenu  dans  ce  château  par  uu  accident  assez  commun  e« 
voyage. 

Mad.  cniMARDEAU. 

Voiture  versée,  ....  prétexte  ordinaire. 

M.    grimardkau. 
Silence  donc ,  madame  Grimardeau. 

SAÏNT-EKINEST. 

Je  vous  demande  d'abord  un  lit  pour  moi,  un  second  pour 
mon  hussard  ,  de  la  paille  et  du  foin  pour  mes  chevaux  ,  et  eu 
amendant  le  dîner,  quelques  vieilles  bouteilles  de  Pomardj  que 
nous  boirons  ensemble ,  mon  cher  monsieur  Aihanase  Gri- 
mardeau ,  à  votre  santé  et  à  celle  de  madame  votre  épouse , 
qui  fait  la  méchante,  mais  qui  au  fond  est,  j'en  suis  sûr,  la 
perle  des  femmes ,  et  finira  par  compatir  h  ma  situation. 

Mad.   GRIMAKDEAU. 

Moi  compatir!  Non  ,  non  ,  détrompez- vous,  j'ai  été  trop 
souvent  la  dupe  de  ma  confiance  et  de  ma  faiblesse. 

M.    GRIMAUDEAU. 

Mais  au  fond ,  ma  femme ,  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  nou» 
refuserions. car  ce  jeune  homme  paraît  honnête. 

Mad.  GRIMARDEAU. 

Honnête  !  On  ne  s'iulroduit  pas  dans  une  maison  étrangère 
comme  il  Ta  fait,  et  on  n'y  prend  pas  le  ton  qu'ail  a  pris,  qiJiand 
on  n'a  pas  de  mauvaises  intentions. 

SAINT    ERNEST. 

Pour  la  dernière  fois,  madame  Grimardeau.. .  . 
Air  :  F'os  Maris  en  Palestine^ 
Secourez  un  pauvre  diable 
Mourant  de  soif  et  de  faim  _, 
Qui  ne  veut  que  bonne  table  , 
Bon  ffu  ,  bon  lit  et  bon  vin. 
C'est  le  hazard  qui  m'amène  , 
Et  bientôt  si  vous  vouliez  , 
Mes  maux  seraient  oubliés; 
Ne  soyez  pas  moins  humaine, 
Qu'autrefois  vous  ne  l'étiez. 

M.  gRIMARDEAU. 

Qu'autrefois  vous  ne  Tétioz  I  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur 
l'ofiicier  ?  Et.pour  qui  prenez-vous  madame  Grimardeau,  s'il 
vous  plaît  ?  Apprenez  que  ma  femme  n'a  jamais  cessé  d'être 
ce  qu'elle  est. 
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ftAlNT-ERNEëT. 

Je  VOUS  en  fais  mon  compliment. 

M.    GRIMARDEAU* 

Que  la  pureté  de  sa  cotiduiie  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle 
in  sentiment  qui  l'unit  à  son  époux. 

SAiNT-ERNEST. 

Cela  ne  m'étonne  pas. 

M.  GRIMARDEAU. 

Que  la  médisance  n'a  jamais  pu  trouver  l'occasion  de  mordre 
sur  elle. 

SAINT-ERNEST. 

Peste. 

M.  GRIMA  Pi  DE  AU. 

Et    qu'enfin    il  est    de  la    dernière    impertinence    d'oser 

dire 

SAINT-ERNEST  ( prenûTitle  ton  séi^ère). 
Monsieur  Grimardeau. 

M.    GRIMARDEAU. 

Monsieur Grimardeau,  monsieur  Grimardeau  ne  vous  craint 
pas,  et  quand  il  s'agit  àe  l'honneur  de  son  épouse,  il  est 
encore  en  état. .  .  •  (  Il  fait  mine  de  porter  une  boite  ).  Hoi  ! 
hoi  !..  Et  moi  qui  allais  avoir  la  bonté. 

,Mad.  GRIMARDEAU. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  à  présent  ? 

SAINT-ERNEST. 

Au  fait^  me  ferez-vous  dîner  et  coucher  ? 

M^d.  GRIMARDEAU 

Non ,  monsieur^  vous  n'êtes  pas  dans  une  auberge, 

M.  GRIMARDEAD, 

Et  on  ne  loge  ici  ni  à  pied  ,  ni  à  cheval. 

Mad.  GIUMAKDEVU. 

Surtout  les  gens  dont  on  ne  connaît  pas  même  le  nom^ 
faites-nous  le  plaisir  .... 

SAINT-ERNEST. 

D'aller  chercher  gîte  ailleurs?  Non  parbleu!  on  ne  quitte 
paft  aussi  brusquement  des  hôtes  aussi  prévenans,  aussi  aima- 
bles ,    aussi 

M.   GRIMARDEAU, 

De  l'ironie. 
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Air  :  Tai  vu  le  Parnasse  des  dames. 
Si  vous  excitez  ma  colère  , 
Monsieur,  je  dois  vous  avertir, 
Qu'à  Tinstant  de  mon  caractère 
Vous  allez  me  faire  sortir. 
«AlNT-ERNEST. 

Ma  foi,  si  cela  peut  vous  plaire  , 
Mon  tiès-cher  monsieur  Grimardeau  , 
Sortez  de  votre  caractère  , 
Moi ,  je  ne  sors  pas  du  château. 

M.    GUlMAnDEAU. 

Ah  !  voilà  qui  devieni  trop  fort  ;  heureusement  nou  s  avoni 
ici  de  quoi  vous  forcer  à  lever  le  siège. 

SAlNT-ERNEST. 

Tant  mieux,  inorhieu !  cela  me  remettra  en  haleine^  aussi 
bien  le  repos  commence  à  me  fatiguer. 
Mad.  Grimardeau. 
Comment^  monsieur^  vous  pousseriez  Hncivilité  jusqu'à... 

SAINT-ERNEST. 

Air  :  Folie. 
Bataille  !  bataille  ! 
C'est  mon  état  ,  c'est  mon  humeur  , 
Bataille  ,  bataille , 
C'est  mon  bonheur. 

M.    GRIMARDEAU. 

Je  crois  vraiment  que  monsieur  raille. 

Mad.    GRIMARDEAU. 

Mais  il  faudra  bien  qu'il  s'en  aille. 

SAINT-ERNEST. 

Croil-on  chasser  par  du  fracas 
Celui  que  le  canon  n'a  pas 
Fait  reculer  d'un  pas   ? 

M.     et    Mad.     GRIMARDEAU. 
Qu'il  raille  ,  qu'il  raille  , 
[Il  faudra  ,  malgré  ses  clameurs. 

Qu'il  aille,  qu'il  aille 
j  Loger  ailleurs. 

Ensemble.i  saint-ernest. 

Bataille  !  bataille  ! 
[C'est  mon  état,  c'est  mon  humeur  , 
Bataille,  bataille  , 
C'est  mon  bonheur. 

(  Madame  Grimardeau  ,   en  sortant ,  emporte  le  sabre  de 
Saint-Ernestj  sans  quil  s* en  aperçoive.) 


SCENE  VI. 

SAINT-ERNEST,  LEFRANC. 

LEFRANc  {accourant). 
Mille  citadelles  !  quel  lintamare  !    serions  -  nous  en    pays 
ennemi  ;  mon  capitaine  ? 

saint-ehnest. 
Ma  foi  à  peu  près  ,  mon  cher  Lefrane  ,  car  il  faut  nous  pre'- 
parer  à  nous  défendre. 

LEFR\NC. 

A  nous  défendre  !  Et  contre  qui ,  s'il  vous  plait  ? 

SAlNT-EftJNEST. 

Je  ne  te  cache  pas  que  c'est  contre  de  vieilles  troupes. 

LEPaANC. 

Allons,  capitaine,  vous  voulez  rire. 

SAJNT-EUNEST. 

Du  tout ,  rien  n'est  plus  sérieux  et  plus  plaisant. 

J/EFRAKC. 

En  ce  cas  tenons  bon;  car,  comme  je  vous  le  disais, 
nous  ne  pouvons  pas  eonger  à  la  retraite,  la  voiture  ne  sera 
prête  que  demain. 

SÂINT-ERNEST<* 

Je  m^en  doutais  et  j*ai  retenu  mon  gîte. 

LEFRANC. 

Mais  enfin  où  sommes-nous  donc?  * 

SMNT-ERNEST. 

Nous  sommes  dans  un  château  fort,  que  j'avais  pris  pour 
une  tour  démantelée ,  à  la  facilité  que  nous  avons  eue  à  nous  y 
introduire;  mais  deux  maudites  sentinelles  m'ont  surpris  et 
sont  allées  donner  l'éveil  à  toute  la  garnison,  qui  va  accourir 
en  armes  pour  nous  débusquer  ;  au  reste  je  l'attends  ici  de 
pied  ferme  et  avec  l'inipaiieuce,  non  d'un  militaire  qui  aspire 
à  l'honneur  d'une  victoire,  mais  d'un  voyageur  qui  veut  se 
donner  en  passant  le  plaisir  de  la  comédie. 

LEFR\NC. 

Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte,  si  je  comprends 
rien. .... 

Sl.-ERNFSl'. 

Net'embarasse  de  rien  ,  et  charge  seulement  mes  pistolets 
de  manière  à  ne  tuer  personne. 
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Aii  :  De  la  folie  après  Regnard, 

Piiw  d'une  fois  aux:  ennemis 

Avec  succès  j'ai  (ait  la  guerre  , 

Mais  Français,  dans  tous  les  pays, 

J  en  ai  garde  le  caractère  , 
Et  je  vcuvquc  le  .premier  jour 
Où  je  retrouve  ma  patrie  , 
S'il  n'est  pas  encor  à  l'amour  , 
Soit  au  moins  tout  à  la  folie.  ' 

LEFRANC. 

Ma  foi,  mon  capitaine,  .  . .  quelle  que  soit  l'attaque  dont 
Yoiis  me  parlez  et  les  vieilles  troupes  qui  nous  menacent , 
comptez  sur  moi..  .  ^ 

Air  :  De  Marianne. 
Je  soutiendrai  le  choc  en  brave  , 
Et  s'il  faut  céder  au  plus  fort , 
Je  disparais  ,  et  dans  la  cave 
Je  descends  cherclier  un  renfort. 

Là  ,  dans  mon  centre 

Je  me  place  entre 

Trois  cents  flacons 
Ranges  en  bataillons  j 

Soldats  solides, 

Quoiques  liquides, 

De  ma  valeur 
Ils  tripleront  Fardeirr. 
'  La  troupe  ennemie  alarme'e 

Cède  aux  assauts  qu'elle  recnit 
Puis  en  Tlionneur  de  mon  exploit , 

J'avale  mon  armée. 

SAINT-ERNEST,  cherchant  ses  armes, 
Ééh  bien  !   où  est  mon  sabre  ! 

LEFRANC. 

Mille  canons  i.  .  .  .vous  Paurait-on  pris  ? 

SAINT- EaiNEgT. 

Je  Tavais  mfs  là Pas  de  doute,  c'est  un  tour  de  Pin-- 

fernale  gouvernante. 

LEFRANC. 

Une  gouvernante  ? 

SaïNT-ERIVEST. 

De  »'oixante-dix  ans. 

LEFi;A«C. 

Miséricorde  ! 

saint-ehnfst. 
Air  :   Tu  f>as  changer  de  coslunie  et  d'emploi. 

Ah  !  de  ce  tour,  oui,  jç  nie  vengerai 
En  redoublant  ses  comiques  alarmes; 
Et  dans  l'instant  il  faut  bon  gré  ,  mal'  r^, 
Qu'elle  me  rende  ici  les  arnieg» 


Ensemble.  ' 
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LEFRAIS^C. 

Oe  que  Siu'tlols  ,  Polonais  ,  Allemands, 
Juscfu^à  oe  jour  n'avait  encor  pu  lairo, 
C'est  un  tendron  de  soixante  et  dix  ans 
Qui. . .  J'enétoufî'e  de  colère. 

SAIÎfT-ERNEST. 

lit  moi  j'en  ris. . .  mais  je  me  vensçerai 
Eu  redoublant  SCS  comiques  alarmes  ; 
Et  dans  l'instant  je  veux  bon  gré  ,  malgré 
Qu'elle  me  rende  ici  les  armes.  ' 

LEFRASC. 

Ah!  de  retour,  oui,  je  me  vengerai 
En  redoublant  ses  comique  alarmes, 
Et  dans  l'instant,  il  faut  bon  gré  ,  malgré, 
Qu'elle  nous  rende  ici  les  armes. 

(  Il  sortent  par  la  porte  latérale  a  gauche  du  public.  ) 

SCENE  Vîî. 

KOSE  ,  seule  ,  enlr" ouvrant  la  porte  avec  précaution. 

Ils  n'y  sont  pîus^ mais,  mon  Dieu  !  qui  est-ce  donc  que 

ces  innitairei   v'nont  chercher  ici?  Et  qiA^si-ce  qui    va   se 

passer? V'Ià  mon  père  qui  a  pris  sa  grande  serpe  ,  le  pal- 

frenier  sa  grande  fourche,  le  cuisinier  sa  grande  broche, 
monsieur  Grimardeau  sa  grande  flamberge,  et  madame  Gri- 
marneau  sa.    ...  Oh!  elle,   je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  a  pris 

mais  elle  crie  pour  tout  le  monde On  va  se  battre,  c'es^ 

^^^'' I^-s  officiers,  ça  se  bat  mieux  que   nous,    et  s  ijg 

gagnent  la  bataille,  qii'esi-ce  que  nous  allons  devenir?  J^ 
vous  le  demande  cHapendani  ,  moi,  je  suis  bien  innocente  dç 
tout  ça..  .  .  .  Aussi  je  crois  bien  qu'Us  ne  me  feront   pas  dg 

mai  ;  quoique  çà,  je  ne  suis  pas  très- rassurée: car  c'est, 

toujours  des  miUtaires  ; ....  et  s'il  faut  en  croire  ce  qu  'on dit  . 
Air  :  Mon  père  a  fait  mon  mariage.  (De  IVl.  Daiondeau.  ) 
On  ditcomm'   çà  qu'un  militaire 
Qui  r' vient  triompbant  de  la  guerre. 
Avec  un  mot  flatteur 
Est  sûr  de  nous  pîalre  , 
Et  moi,  qui  n'ai  d'aut'bien  qu'  mon  cœur, 
J'ai  peur. 

Même  air. 
Qi]and  cà  trouve  \\n^  jeuness'  gentille  , 
/  '  ^n  ^^»f  qu'çà  la  vol'  qu'cà  la  pilic^ 

/  ;i        Etiis(urçaritd'vot'  malheur, 

Et  moi  pauv'  filîe  , 
Qui  n'ai  pas  encor  vu'  d'voleur, 
J'ai  peur, 

l-^  Clirhcau  de  mon  Oncle.  (^ 

VILLE  DE  Bîî.UXE!  LES  -  '~i AD  ^Tvir.Sh 
Arciiives   -  ^^ichiex 
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Même  air. 
>*%  On  dil,  en  cor  qn  à  not'  visage  , 

Ai  /A  not'  loin  nui  c  ,  à  in  t/  langage  , 

/y       «i^  I  i    '     ^^  (l'vinonl  si  not'    cœur 
^  \,«/ vJ^  •'•  '   /  ^  F  i  i  t  lo  II  j  o  u  rs  sa  i;e  , 

1      Et  quoiqu'  soiivoait  çà  soit  trompeur, 
^ —  J'ai  pcui, 

SCENE  VIII. 

SAINT-ERNEST,  LEFKANC ,  ROSE. 

LEFHANc  (  enclehcr^). 
Où  diable  sont-ils  tous  reiranches? 

ROSE. 

Ali  !  mo!i  Dieu  ! 

SAlNT-EniNEST. 

Quoi  !  ni  lioînme  ni  femme  ? 

{Rose  veut  se  san^ir,  et  se  trouve  jirccUémenta  la  porte 

dans  l'inslant  où  Lefi\>nc  et  Saint-E'  nest  entrent,  ) 

LEFnAiNC,  la  saisissant, 
AJie-là. 

ROSE. 

Grâce  ! .  .  .   grâce  ^  monsieur  le  soldai. 

SAiM-i:aNEsr. 
N'aie  pas  peur,  ma  belle  enfant. 

LEF     AIVC. 

Capitaine  ,  c'est  un  espion ,  il  faut  le  pendre. 

ROSfc:  (  voulant  J  air  ). 
Ah!  mon  Dieu  !  nion  Dieu! 

SAIN  s-ERNLST,  la  retenant. 
Elle  est  ma  foi  geniille.  cÉf 

lffrAnc.  ^ 

Et  un  espion  femelle^ c'est  plus  dangereux  qu'on  ne 

"~cnse. 

ROSE. 

Ne  me  tuez  pas  ,   monsieur  Fonicier. 

SAÎM'-EP.NEST. 

Te  tuer,  mon  enfant  ;  non,  non  ,.  .  .  .  rassure-loi;  et  dis- 
moi  qui  tu  es. 

ROSE. 

Je  nrnomnîe  Rose,  faide  mon  père  dans  lé  jardinage, 
j 'piaule  ,  j'arrose  ,  j'cueille  les  fleurs  ,  les  fruits  ou  les  légumes 
selon  qu'il  est  ne'cessaire  j  mais  vous  ,  monsieur  rofficier  ,.  .  . 
ai  c'est  un  ciTet  de  votre  complaisance 
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Air  :  Ah  1 1  o  là  la  vie. 
Voulez-vous  ijcu  m'dire  , 
N'vous  connaissant  pus  , 
C'qtii  chez  nous  attire 
Aujourd'hui  vos  pas. 

LEFRAKC. 

Nous  y  venons  faire 
La  guerre. 

RObE ,  effrayée. 
La  guerre  1 

SAINT~F.RN>:ST. 

Nous  y  venons  (aire 
La  guerre 
A  tes  appas.     (  //  V embrasse.  ) 

Pi  OS  E  {^voulant,  se  défen  dî  e  ) . 
Eh  bien!  eh  bien  (  à  parl)l  Puisq  l'il   m'embrasse ,  il  ne 
veut  pas  me  tuer. 

SAlNT-Er.NE.ST. 

Dis-nous  maintenant,  ma  petite  Fiose,   combien  d'hommes 
ce  château  renferme. 

POSE. 

Combien  d'hommes?    Ah'    mon  Dieu!    esi-ce  que  vous 
voudriez 

LEFnA]\c. 

Nous  voulons  savoir  combien  d^hommes  il  y  a  ici. 

r.osE  ,  intimidée , 
Nous  avons  d'abord  madame  Grimardeau  la  gouvernante . 

SÂINT-ERNEST. 

Je  l'ai  vue;  ensuite. 

ROSE, 

Ensuite  monsieur  Grimardeau  ,  eon  mari ,  Tintendant. 

SAIlNT-ERNESr. 

Je  l'ai  vu  aussi; ....  après. 

ROSE. 

A])rès  ?  Dame  !  après,  il  y  a  mon  père,  le  jardinier,  Rose 
vol  servante,  le  palfrenier,   le  garçon  d'écurie  cl  ic  cuisinier. 
lefranc  ,  transporté. 
Un  cuisinier  !  (l'embrassant)  ;  tu  es  charmante 

r.osE. 
Me  v'h\  tout-;\-fait  rassurée. 

SAfNT-ERlNFSr. 

Et  dis  moi  ,    ma  peiiie,  à  quoi  donc  tout  le  monde  est- il 
tant  occupé  .  ([ue  je  n'ai  encore  vu  personne. 


20 

ROSE. 

Aux  préparatifs  (fiine  grande  fcie  pour  les  fiançailles  (]• 
not'  ^eune  maîtresse  avec  son  cousin. 

I^EFRANC. 

Ah! 

ROSE. 

Ce  n'est  pas  l'embarras  3  ils  vont  se  voir  tous  deux  pour  la 
première  fois,.  ...  et  si  par  hasard  ils  veniont  à  ne  pas  se 
convenir  ,  crac  ,  tout  serait  défait;.  . .  njais  si,  au  contraire, 
dès  qu'ils  se  seront  regardés ,  on  voit  que  l'un  fera  ben  l'affaire 
de  l'autre,  zeste  le  mariage. 

SAINT-ERNEST. 


On  dansera? 
Oui. 
Je  reste. 
On  boira  ? 
Et  du  bo!î. 
Je  suis  cloué. 


ROSE, 

SAlNT-ERNEST. 

LEFRANC. 

RO»E, 
LEFRANC 


SAINT-ERNEST. 

Et  ta  maîtresse  ;  où  est-elle  ? 

ROSE. 

A  son  pensionnat ,  d'où  elle  va  arriver  avec  madame  Der- 
bois  ;  une  amie  de  monsieur  son  père. 
saiint-erNest. 
Quel  âge?  *^ 

ROSE. 

Dix-huit  ans. 

SAINT-ERNEST. 

Jolie?  bien  faMe  ? 

ROSE. 

Je  crois  ben  ,  la  fille  d^un  baron. 
D'un  baron  ! 

LEFRANC 

Eh  bien!  Monsieur,  voilà  ma  prédiction  qui  commence  à 
s'accomplir. 

sAiNT-ERNEST. 

Et  ce  baron  ;  comment  se  nomme-t-il  ? 


2  I 

(  On  entend  dans  la  coulisse  M.  Grimardeau  s'écrier  :  ) 
En  avant  marche. 

LEFKANC. 

Aux  armes,   capitaine,   voici  l'ennemi. 
l\osE,  se  sauvant  par  la  porte  latérale  à  droite  du  public. 
Miséricorde  ! 

SCENE  IX. 

SAINT-ERNEST,  LEFRANC  {sur  le  théâtre),  M.  GRl- 
MARDEAU  ,  le  SoniTieilier,  le  Cuisinier,  le  Palfrenier  , 
(  armés  chacun  de  leur  instrument  de  travail  ).  M.  GRI- 
MARDEAU ,  seul  à  la  tête  y  porte  un  vieux  JasiL 

CHŒUR  dans  la  coulisse. 

Air  :    Après  vingt-cinq   ans. 

Menace  ou  danger , 
Que  rien  ne  nous  arrêlej 

Chassons  l'étranger 
Qui  vient  nous  outrager  5 

II  doit  déloger  , 
Montrons  lui  de  la  tête  , 

Et  nous  le  verrons 
Nous  montrer  les  talons. 

LEFRAiîCj  regardant  par  la  porte  du  fond. 
De  nos  ennemis 
Déjà  l'armée  approche  , 
Grand  dieu  \  je  frémis  , 
Nous  allons  être  occis, 
Ils  se  sont  munis 
De  pelle  ,  fourche  ,  broche  , 
Et  si  j'y  vois  bien 
D'un  viuex  fusil  sans  chien. 
CR(EVK paraissant,  mais  sans  ose  entrer. 
Menace  ou  danger  ,  etc. 

SAINT-ERNEST  ,  LEFRAKC . 
Bravons  le  danger , 
Affrontons  la  tempête  , 
Et  sans  déloger 
Laissons-nous  assiéger  3 
Bravons  le  danger , 
Montrons  leur  de  la  tête  , 
Et  nous  les  verrons 
Nous  montrer  les  talons. 
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SATNT-ERKFST. 
Trrmblcz  niallîciirenx  , 
Le  premier  qui  me  touche. .  . . 

GRÏMARDKAU. 

Malpeste!  il  s^nt  deux. , 
C'est  Lien  plus  liazardeux. 

CHŒUR. 

Jarnigoi  !  quels  }eux  ! 

Quel  air,  quel  ton  farouche   ! 

GRIMARDEAU. 
11  a  beau  crie)-, 
Rien  ne  peut  ni 'effrayer. 

s  A  TNT-ERNEST. 

xCraignez  mon  courroux  , 
Oupliis  promplque  la  foudie, 
Je  toni]>e  sur  v  ous. 

LEi'RANc  ,  à  V oreille  d^Brnsst,  lui  donnant  un  pistolet, 

11  n'est  chargé  qu'à  poudre. 

SAINT-ERNEST. 

Abjurez  vos  torts, 
Ou  vous  êtes  tous  morts. 

TOUS  ,  trejnhlant. 
Ou  nous  sommes  morts  ! . . , . 

SAlNT-ERNEST. 

Ou  vous  êtes  morts. 
TOUS  ,  entrant ,  Qritnardeau  à  leur  iêle. 
Menace  ou  danger  ,  etc 

{^A  la  fin  du  morceau ^  Sf.-Erneste  tire  en  Pair.  ) 
TOUS  ,  tombant  ventre  à  terre. 
Je  suis  mort  ! 

SCENE  X. 

Les  PrécédenSj  m^dnme  GJ{l}ll^^TiE^.\J  ^  a  /œll-de-bœuf. 

Mad.     GRIMAUDEAU. 

Monîînnriî   mon  mari  î 

î  CFîiAKC  ,  à  Mad.   Gnniardeau, 
Rends-QOiîs  nos  armes ,   misérable  veuve ,  ou  tu  y  passeras 
aussi. 

Mde.  GRiMvnDEAU,  se  retirant. 

Yeavéi  juste  ciel  ! 
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SCENE  XI. 

Les  Précédens,  excepté  Mad.  Gr'mardeaa, 

saint-euwlst. 
Je  venx  bien  vous  accorder  la  vie;  mais  en  venu  des  droits 
lë^^itimeinenl  acqviis  par  la  victoire  ,  je  déclare  que  je  prends 
po^s.session  du  chiheau  ,  dont  je  suis  obligé  de  me  nomuier 
moi-même  gouverneur^général  ;  je  déclare  en  oulr^  que  je 
regarde  tous  les  habitans  dudit  chaieau  comme  mes  prison- 
niers de  guerre;    et  qu'ils  seront  traités  comme  tels. 

GalMAliDEAU. 

Nous  prisonniers  , 

>  SAI^T-ERNEST. 

Hussard  ,\désarmcz  la  garnison  prisonnière. 
^Lefranc  prend  les  armes    des  vaincus  et  en  fait  un 
faisceau,  )     ^ 

SCE%EXÎÎ. 

Les  Précédens ,  Mad.  GR  MARDEAU  rapportant  le  sabre 
de  Saint  Ernest, 

Mad.  GRiMAROEAU,  éclievelée. 
Où  esl-il  ?  où  est-il  ? 

GUiiMARDE  u,  se  précipitant  dans  les  bras  de  sa  femme. 
Dans  les  bras. 

Mad.  GRIMVRDEAU. 

Cher  époux  !  {aSaint-Er.iest)  Voici  vos  armes. 

SAINT- ER!\  EST. 

Pour  vous,  monsieur  l'intonJanl ,  qui  éies  coupable  envers 
moi  de  rébellion  au  premic'r  chef,  qui  avez  cherché  à 
soulever  co  Ure  ma  perroiuie  une  poj)ul:uion  paisible  ,  je  veux 
bien  user  d'indulgence  à  votre  é^ai  d  ;  et  ne  vous  condamner 
qu'aux  arrêts. 

Mad.  GaiiMAUDEVU. 

Monsieur  Grimardeau  aux  arrôis  I.  .  . 

iefuakc. 
Silence. 

s  A T N T- ET\N EST  ,  Cl   L (fran c. 
Hussard,  enferuH'z  moir^icur  dans  le  grenier  du  château  ,  <  i 
assurez-vous  qu'd  n'y  a  pas  d'issue  sccrclte. 
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Oui.  .mon  capitaine;  niais  en  aueiidant  qu'ils  nous  livrent 
les  cUI's  de  la  piace^  exigez.  ,  pour  les  besoins  de  votre  armée 
eelles  de  la  cave. 

Le  Souimeiller  ,   les  remettant  à  Ernest, 
Les  voici. 

LRFKAKc^  les  saisissant. 

Donnez Allons  ;  marche^  a  moi ,  monsieur  Tinlcn- 

dant. 

CrillMAFDEAi;. 

Ah  !  çà  moi  ^  je  ne  sais  plus  en  où  j'en  suis. 

lefRanc. 
Allons,  camarade  ,  point  de  façon. 

INiad.   GîUMAr.DEAU. 

Samie-Vierge  !  que  vont-ils  faire  de  moi. 

SGEKE  XIIL 

Les  Pi  écédens ,   excepté  hW^kl^C  ^i   GRIMAKDEAU. 

SAiNT-ERNEST. 

A  votre  tour  ,  ma  chère  madame  Grimardeau ,  il  faut  vous 
meure  dans  un  lieu  où  vous  puissiez,  crier  tout  a  voire  aise,  et 
j'ai  vu  en  entrant  ici  un  colombier  où  vous  serez  fort  bien. 

Mad.    GRIMARDEAU. 

Moi ,  au  colombier  ! 

LEFRAîvc  .  rei^enant. 
Il  est  en  sûreté ,  capitaine,  trois  portes  sur  lui. 

SAlNT-ERr^rST. 

Conduis  ]\!adame  au  colombier. 

LEFRAINC. 

Allons^  petite  mère^ 

Air:   Vaud,  de  madame  Sccrron. 
Point  de  cris /\^bis)(\e  plaintes  maussades, 

11  faut  de  hou  coeur 
Céder  aux  ordres  du  vainqueur. 
8ans  façons,   (bis.)  sans  je'reniiades  , 

yîte  déiogeons  , 
Emménageons  chez  les  pigeons. 

Mad.    GRÎMARPEAU. 

Pour  qn'aîiîsi  l'on  rue  nialtî  ;îlte  , 
Quel  est  donc  mon  crime,  hélus  1 

LErRATSC. 

Rassurez  vous  ,  ma  poulette  , 
On  ne  vous  cioqueia  pas. 
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Mad.    GRIMARDEAU, 
Dans  ce  colombier  que  faire, 
Tant  que  vous  m'y  laisserez  ? 

SAiNT-ERNEST. 

fÊk  C'olombe  prisonnière  , 

^^  Tous  y  roucoulerez. 

^  LEFRAKC. 

Point  de  cris,  [bis)  de  plaintes  ,  etc. 

Mad.    GRIMARDEAU. 

Juste  ciel  !  (^bis)  de  cette  incartade 

Peut-on,  sans  fureur, 
Voir  l'inconvenance  et  Fhorreur? 
Pour  six  ans  (^bis)  j'en  «eraitrialade  ; 

Non  ,  jamais  mon  front 

Ne  souffrit  un  pareil  affront- 

SCENE  XIV. 

LesPrëcédens,  excepté  Mad.  GRIMARDEAU  et  LEFRANC. 

SAINT-ERNESÏ. 

Quant  a  vous  ,  marauds  ,  qui  vous  avisez  de  vouloir  me 
faire  ici  la  loi ,  vous  allez  entendre  la  mienne,  (au  palf renier.) 
Qui  es-tu  ,  loi ,  dans  ce  château  ? 

LE    PALFKENIER. 

J' sommes  le  palfrenier ,  mon  officier. 

SAINT-EP.JNEST. 

Tu  soigneras  mes  chevaux,  ^  au  sommelier.  )  Et  toi  ? 

LE    SOMMELIER. 

Sommelier,  pour  vous  servir,  mon  commandant. 

^  SAINT-EUNEST. 

J'accepte  :  tu  me  verseras  du  meilleur,  f  au  eidsinier,  )  Et 
toi? 

LE    CUlSrNlKR. 

Le  cuisinier  du  château  ,  mon  général. 
LEFRANC  ^   revenant. 

Le  cuisinier,  capitaine!  Je  demande  qu'il  soit  libre  ^  qu'on 
lui  rende  ses  armes,  et  qu'il  nous  prépare  un  repas  où  la  quau- 
lité  des  mets  le  dispute  à  la  qualité. 

SAlNT-EI  NEST. 

Air  :  JPoiir  étourdir  Is  chagrin. 
Avec  zèle  courez  tous 
Servir  votre  nouvel  hôte  , 
Kt  j'oublierai  votre  faute 
Si  je  suis  content  de  vous. 

Le  CiuUcau  de  mon  oncle ^  D 
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LES    AUTRES. 

Avec  zèle  courons  toui 
Servir  notre  nouvel  Ijôte  j 
Jl  oubliera  notre  faute 
S'il  est  satisfait  de  noas. 

(  Ils  sortent.  )  W 

SCENE  XV. 

SAINT-ERNEST  ,  ROSE. 

ROSE  ,  sorlantfurtwement  du  cabinet  oh  elle  s^ était  réfugiée' 
Elle  est  arrêtée  par  St.-Ernest. 
Ah  !  mon  dieu  !  v'ià  mon  lour  arrivé. 

SAlNT-ERNEST. 

Quant  à  loi ,  ma   belle  enfant ,  comme  tu  ne  nous  as  pas 
résisté ,  je  te  nomme  intendante  du  château. 

ROSE. 


Moi ,  intendante  ! 
Générale. 


sâint-ernest. 


ROSEi 

Cest-il  bien  possible  ?  Oh  !  que  j'ai  bien  fait  de  ne  pas 
prendre  les  aripes  contre  eux. 

Air  du  ballet  des  Pierrots, 
Moi  l'intendante  générale 
Du  château  de  monsieur  l'Baron  l 
Ah  !  d'avance  je  me  régale 
D' l'honneur  qu'ça  m'fra  dans  le  canton. 
C'plaisir  n ' dur'ra  qu'  une  heure  peut-être , 
Mais  je  n'  l'aurons  pas  moins  goûté  , 
Et  c'est  toujours  queuqu' chose  d'être 
C^qu'on  n'avait  pas  encore  été. 

SAIINT-ERWEST. 

Ak  çà  î  pour  commencer  tes  fonctions ,  tu  vas  me  conduire 
dans  une  chambre  d'ami ,  où  je  puisse  ,  en  aitendant  l'arrivée 
de  ton  maître  et  du  dîner  ,  me  livrer  à  un  repos  dont  j'ai  grand 
besoin  ,  et  que  madame  Grimardeau  est  renue  interrompre 
par  des  cris.  . .  Encore  si  c'eût  été  la  gentille  Rose,  le  réveil 
aurait  été  plus  gai. 

ROSE. 

Monsietir  est  bien  honnête  j  mais  s'il  veut  me  suivre,  j'  vas 
lui  indiquer,  .  . 

SAINT-ERWEST. 

Te  suivre;  mon  enfant.  .  .  au  bout  du  monde.  Mais  ne  va 
pas  me  loger  comme  j'ai  logé  les  auires. 
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KOSB. 


Fi  donc! 


Air  :  Je  regardais  Made tinette, 

A  c'iui  qui  m'a  faite  intendante  , 
C'est  d' tout'  justice  et  d'tout'  raison, 
Que  i'doniie  ,  eu  fille   r'econnaissante  , 
Le  plus  beau  lit  de  la  maison-. 

SAIÎîT-EKNEST. 
Mais  quand  ou  a  vu  tant  de  grâce 
Le  moyen  de  bien  sommeiller? 

ROSE. 

Après  ça  qu'faudra-t'il  que  j' fasse  ? 

SAITSIT-ERNEST, 

Il  faudra  venir  m'éveiller. 

B.OSE. 
fh.  c'iui  qui  m'a  fait  intendante ,  etc 

SAINT- F.RÎîEST. 
I  Tu  dois  être  plus  qu'intendante  , 
Ensemble.  /Et  l'on  peut  faire  ,  avec  raison  , 
,  D'une .  aussi  gentille  servante 
|Une  maîtresse  de  maison. 

(//^  sortent,) 

SCENE  XVI. 

Madame  DERBOIS  ,  LAURE  ,  en  costume  de  voyageuses, 

Mad.    DERBOIS. 

Eh  bien  !  personne  encore  ! 

LAURE. 

Je  croyais  avoir  entendu  parler. 

Mad.    DERBOIS. 

Moi  aussi. 

LAURE. 

/^joli  accueil,  en  vérité  !  Quoi  !  pas  même  mon  prétendu!  J'es- 
pérais pourtant  bien  le  trouver  ici,  et  il  y  serait  certainemen 
déjà  .  s'il  avait  autant  d'envie  de  me  voir. .  . 

Mad.    DERBOIS. 

Que  lu  en  as  de  le  connaître,  n'est-ce  pas?  Allons ,  con- 
viens-en. 

LAURE. 

J  avoue  que  j'aime  déjà  mon  cousin  comme  s'il  était  m'>n 
mari. 
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M 
Macl.    DEnBOIS. 

Et  si  son  air,  son  ton  ,  son  humeur  allaient  ne  pas  être  ie!« 
que  lu  le  les  représentes. 

N'est-ce  pas  mon  përe  qui  l'a  choisi?  et  ne  sait-il  pas  mieux 
que  moi  ce  qu'il  me  faut  ?  H  me  marie ,  je  le  laisse  faire. 
Air  :  Faut  Vouhlier  (  de  M.  Romagnesi.) 
Joli  regard  ,  icndie  sourire  , 
Vont  itie  séduire  dans  Belcour  5 
Son  cœur  partage  mon  amour, 
Et  de'jà  je  l'ciitcnds  me  dire  : 
A  vos  veitus  ,  à  vos  appas , 
Je  jure  tendresse  constante  , 
Fidélité  jusqu'au  trépas.  .  . 
Je  suis  loin  d  être  impatiente  ; 
Mais  pourquoi  donc  ne  vient-il  pas  ? 

Mad.  DEUBGIS. 

Oh  !  la  veille  d'un  départ  et  d'un  mariage  ,  on  a  tant  d* 
choses  à  dire ,  tant  d!adieux  à  faire. 

LAURE, 
Même  air~ 
On  nous  unit  ,  le  bal  commence  , 
Et  d'ici  je  vois  mon  époux 
Faire  mdle  et  mille  jaloux 
Par  sa  grâce  et  sou  élégance. 
'        Ensuite  ,  quel  joyeui  repas  ! 

Quels  jolis  couplets  on  nous  chaule  ! 
Ensuite , .  .  Paix  ! . .  J'entends  ses  pas .  . . 

Mad.    DEtlBOlS. 

Non  ,  pas  encore. 

laure. 
Pas  encore. 

Je  suis  loin  d'être  impatiente  ; 

Mais  pourquoi  donc  ne  vient-il  pas  ? 

SCÈNE    XVII. 
Mad.  DERBOIS  ,    LAURE  ,  ROSE. 

ROSÉ. 

Ah  !  Mon  Dieu  ,  quel  de'mon  que  ce  militaire  !  Tiens  ^ 
c'est  vous  mamzelle  .  .  .  Pardon  ,  excuse  ,  je  ne  vous  voyons 
pas.  Ah  !  j'ons  llionneur  de  reconnaître  madame,  qui  a  c'te 
belle  cariipagne  à  la  ganclie  du  village  où  c'qu'il  y  a  des 
chians  en  pierre  à  la  porte ,  qui  m'ont  fait  tant  d'peur  une 
fois  qt^'  j'en  courons  encore. 
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LàUHE. 

Il  paraît  qiîe  nous  sommes  arrivées  les  prenne  tes. 

r.osE. 
C'est  vrai ,   qirmonsieur  vot' père  n'est  pas  esicore  revenu 
dTarisj    mais  il  n'peut  plus  tarder. 
Mnd.  derbois. 
Et  monsieur  et  niadanie  Grimardeau  ,   comment   »e  fait-il 
que  nous  ne  les  ayons  pas  vus  depuis  notre  arrivée? 

lîOSE. 

Ah!  j'vas  vous  dire;  ce  n'est  pas  tout-h-fait  leur  faute  ^ 
parce  que_,  voyez-vous,  monsieur  Grimardeau  est  en  prison. 

LAVRE  et  Mad.  DïiRBOIS. 

En  prison  ! 

ROSE. 

Et  madame  Grimardeau  aussi. 

L  VURE. 

Madame  Grimardeau  ! 

nosK. 
Dans  le  colombier. 

Mad.  DEr.EOis. 
Prisonnière. 

ROSE. 

Comme  j'ons  l'honneur  de  vous  le  dire;  dam^  cVst  qu'd 
s'est  passé  ben  des  choses  au  château  ce  matin  ,  allez. 

Mad.  DERBOIS. 

Que  s'est-il  donc  passé? 

ROSE 

Une  baiailie. 

LAURE. 

Uoe  bataille  !  Ah  !  mon  Dieu  ,  ma  bonne  amie  ,  allon*> 
nous-ea.  , 

IvOSE. 

Ah  !  rassurez-vous  ,  c'est  fini  à  c'te  heure  ;  la  garniion  c^i 
désarmée. 

Mad.    DERBOIS. 

Mais  esplique-toi  donc  mieux  ;  car  je  ne  comprends  rien. .  . 

ROSE. 

Comment  !  vous  ne  comprenez  pas  qu'il  nous  est  tombé  ce 
matin ,  je  ne  sais  d'où  ,  un  bel  oHicier  ;  que  cet  officier  ,  qui  est 
ben  un  capitaine  tout  au  tnoins^  a  demandé  l'hospitalité  à 
madame  Grimardeau  ,  qui  la  Jui  a  refusée  ;  que  monsieur 
Grimardeau  est  arrivé  au  bruit ,  qui  la  lui  a  refusée  aussi  ;  qur^ 
là-dessus  le  capitaijie  s'est  fâché;   et  leur  a  dit  qu'il  resterait 
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malgré  eux;  que  sur  ce  moi  là  ,  ils  ont  été  chercher  tous  lei 
gens  du  château,  qui  sont  venus  armés  jusqu'aux  dents  J  de 
fourches,  pèles  ,  broches  ;  bah  1  est-ce  que  j'sais  moi  ? .  .  pour 
chasser  le  capitaine  ,  qui  n'a  eu  qu'à  tirer  un  coup  de  pistolet 
pour  faire  meure  M.  Grirnî^rdeau  dans  le  grenier,  Mad.Grimar- 
dcau  dans  le  colombier  ,  le  palfrenier  à  l'e'curie  pour  soigner 
se»  chevaux  ;   et  le  cuisinier  à  la  broche  pour  son  souper. 

Mad.    DERliOIS. 

C'est  un  roman  tout  entier. 

LAURE. 

Ainsi  il  a  fait  toutela  maison  prisonnière. 

ROSE. 

Oh  !  tout  le  monde  ,  ni  plus  ni  moin». 

Mad.  deRbois. 
Mais  toi ,  pourtant. 

rose. 
Oh  !  moi ,   il  m'a  faite  autre  chose . 

Mad.    DEJJBOIS. 

Bah  !   et  quoi  donc  ? 

BOSE . 

Intendante  du  château. 

I.AURE  ,   Mad.  DERBOis  ,  riant . 
Intendante  ! 

ROSE. 

Ge'nérale  encore. 

Kad.  DERBOI». 

Et  sais-tu  son  nom  ? 

ROSE. 

Il  ne  nous  l'a  pas  dit^,  mais  ,  à  ça  près  qu'il  s'empare  de  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  château  ,  il  sl  l'air  d'un  jeune  homme  de 
bonne  famille. 

Mad.  DERBOIS. 

El  il  ne  »'est  pas   nommé  ! 

\à  part.  ) 

Air  :  faud,  d'une  Visite  ci  Bedlam, 


Oh  !  quel  singulier  soupçon  ! 
Oui  ,  c'est  lui,  je  le  parie  ^ 
Qui  W\l  par  celle  folie 
Son  de] nier  tour  de  garçon. 


LAURE. 

Cette  conduite  est  vraiment 
D'une  impertiaence  extrême, 
Mad.DERBOis,  haSy  à  Laure, 
Et  si  cet  impertinent 
Etait  ton  futur  lui-même. 

LAJTRE. 

Eh  !  quoi  Belcour,  tout  de  bon  , 
Aurait  fait  cette  folie  ! 
Il  faudrait  donc  ,  bonne  amie  , 
Qu'il  eût  perdu  la  raison, 

Mad.    DERBOIS. 

Non  !  ce  n'est  plus  un  soupçon  ,• 
C'est  Belcour  ,  je  le  parie  , 
Qui  fait  par  cette  folie  , 
Son  dernier  tour  Se  garçon. 

r.osE. 
Qu'est-ce  donc  qu'elles  se  disent  là  tout  bas  ! 

Mad.   DERBOIS. 

Tout  s'explique  ;  le  baron  ne  voulant  pas  que  la  prévention 
influât  sur  l'opinion  que  tu  pouvais  concevoir  de  lui  à  la  pre- 
mière vue,  lui  a  recommandé  le  plus  complet  incognito 
jusqu'à  son  retour;  et  ils  auront  bâti  ensemble  la  fabie  qu'il  a 
faite  à  ces  braves  gens,  et  qu'il  va  nous  faire  à  nous-niêmeS; 
si  nous  vouions  bien  le  croire. 

LAURE. 

Mais  c'est  une  conspiration  que  cela  ? 

Mad.     DFRBOIS. 

Bien  innocente  ,  puisqu'elle  n'a  pour  but  que  ton  bonheur. 

LAUaE. 

Ce  que  vous  medites-là,  ma  bonne  amie,  double  le  désir 
que  j'ar«is  de  connaître  mon  cousin. 

Mad.  DERBOIS. 

Eh  bien  !  il  est  aisé  de  te  satisfaire;  moi-même  je  ne  serais 
pas  fâché  de  voir  cet  aimable  étourdi  là.  Rose? 

ROSE. 

Madame  ? 

*  Mad.  DERBOIS. 

Vas  dire  à  cet  étranger  que  deux  dames ,  qui  arrivent  dans 
ce  château,  désirent  lui  parler. 

ROSE» 

Et  s'il  dort  ?. . 

LAUr.E. 

Tu  le  réveilleras. 
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POSF  . 

En  frnppant  seiiIcnuMii  à  la  porte;  car  un  jeune  homme  vif 
comme  ça,  doil  avoir  le  réveil  Inen  méclian!.. .  .  Mais  je  vou- 
lais vous  dire  ;  n'allez  pas  aussi  le  fâcher  ,  car  il  vous  mcitraii 
en  prison  comme  les  autres  y  dà. 

Mad.   DEr.nois. 

Sois  tranquille  ,  et  vas  vite  l'avenir. 

ROSE. 

Jy  courons?  El  l'nez,  le  v'ià  ^  faut  qu'il  vous  ail  devinée» 
ici. 

LAUHE. 

Ah  !  ma  chère  ainie  !  s'il  n'alluii  pas  me  plaire  I 

SCENE  XYIll. 

Les  Mêmes,  SAINT-ERNEST. 

s  MJNT-EiilNFST. 

Que  viens  je  d'apprendre  ?  Eh  quoi  l  deux  dames  ici ,  ei 
on  ne  me  prévient  pas  (  a  part  ).  Oh  !  la  charmante  personne 
{haut)'  V^rdon^  mille  pardons,  mes  dames.  ; 

LAURE  j  a  part. 

Il  est  fori  bien  (  à  madame  Derbois  ),  Oh  !  oui ,  c'est  lui , 
cV»t  mon  cousin. 

siNiNT -ERNEST  ,   à  part. 

Serait-ce  la  jolie  prétendue  (^kaut)?  Oserais-je  vous  de- 
Tnander  ,  mesdames  ^  à  quel  heureux  hasard  je  dois  une  aussi 
agréable  reficonire  ? 

LAUr.E 

J'allais  vous  faire  la  même  question- 

SAINT-ERNEST. 

Oh  !   moi  ,  c'est  un  accident..  .  . 

LAljaE. 

Qui  vous  a  conduit  ici  ? 

SAïNT-ERîVEST. 

Non  y   qui  m'y  a  jeté. 

Mad.  DERBOIS. 

Ah  I    monsieur  a  versé? 

SAINT-EUNEST. 

Oui  y  madame  ,  à  deux  pas  de  ce  château. 
Mad,  BEnBOis,  basa  Laure. 
Ils  ont  bien  arrangé  leur  petite  conuniie. 
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LAURE ,  bas  y  à  madame  Derhols, 
II   est  embarrassé  (  haut).  Et  moi  qui ,  prenant  monsieur 
pour  un  ami  ds  mon  père^  croyais  (Ju'il  venait  signer  ù  mon 
contrat. 

SAINT-  EKNEST* 

Vous  VOUS  mariez,  mademoiselle? 

LAUUE  ,  a\^ec  wi petit  sourire  ironique. 
Vous  Tignoriez? 

SàlNT-ERNEST.  ^ 

J'avaig  ce  bonheur-là. 

LVUr.E. 

Ce  bonheur  ! 

SAINT-  ERNEST. 

Oui  ,  et  je  maudis  maintenant  i'accîdent  que  je  bénissais 
tout  à  l'heure  ;   puisqu'il  me  prépare  des  regrets. 

Mad.    DEI^BOIS. 

Voilà  bien  le  langage  d'un  oflicier  français, 

SAlNT-tnNEST. 

Mais,    excuse?  mon  indiscrétion  ,  vous  êtes  donc  la  fille  du 
maître  de  ce  château  ? 

LAURE. 

Vous  l'ignoriez  aussi  ? 

SAiNT-ERNEST. 

C'est  la  première  fois  que  j'ai  l'honneur  de  vous  voir- 

LAURE. 

Et  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 

SAlNT-ERNEST. 

Je  n'ose  Tespérer. 

LAURE. 

Et  moi  ,  j'ai  de  fortes  raisons  de  le  croire. 

saint-erNlst. 
Que  de  bonté!  Mais,  monsieur  votre  mari,  peut-être..  . 

Mad.  DERBois^  riant. 
Son  mari. 

liAURE,  de  même. 
Oh!  je  ne  crois  pas  qu'il  s'oppose...  {elles  éclatent  de  rire). 
Mon  mari  ne  sera  pas  jaloux  de  vous  du  tout. 

SAINT-ERKEST  ,  U  part. 

Le  compliment  est  aimable!  (  haut),  Qu'ave^-voiis  donc? 

Mad.  D  En  BOIS. 
Nous  rions  du  talent  avec  lequel  vous  jouez  la  comédie. 

SAïNT-tu^.EST^  étonné. 
La  comédie  ! 
Le  Chdtau  de  mon  onde.  ,  E 
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laure. 
Oui  y  monsieur,  cessez  de  vous  donner  tant  de  peine. 

Mad.  DLlVBOIf. 

Voire  masque  est  tombé. 

SAINT-ERNEST. 

Mon  masque  ! 

LAUPE. 

Et  il  est  inutile  de  prolonger  votre  de'guiscment. 

SAINT-ERNEST. 

Mon  déguisement  !  (  à  part)  Le  diable  m'emporte  si  je  sais 
tout  ce  que  cela  signifie;  je  suis  fait  aujourd'hui  pour  les 
aventures  bisarres 

LAURE. 

Vous  voiUi  bien  piqué  d'être  reconnu. 

SAI^T-EU]^EST. 

Reconnu  !  pour  qui  ! 

Mad.    DERBOÏS. 

Vous  allez  continuer  ^  allons,  ma  chère  amie,  retirons- 
nous  ,   et  quand  il  plaira  à  monsieur  de  convenir  que  le  baron 

de  Saint- Val  est  son  oncle  ^  alors 

saint-i:rivest. 

Que  dites-vous  du  baron  de  Saint- Val?  Vous  le  connaissez. 

LAURE. 

Ah  !  mon  cher  cousin,  pour  la  dernière  fois,. .  .^ 
saiist-ernest. 
'     Votre  cousin  ! 

Mad.   DERBOIS. 

Aparemment.  Le  baron  de  Saint -Val  n'esi-il  pas  votre 
oncle  } 

SAlNT-ERNEST. 

Il  est  vrai. 

Mad.  DERBOIS. 

Il  est  donc  assez  naturel  que  sa  fille  soit  votre  cousine. 

SAINT-EPiNEST. 

Qu'entends-je  ?  quoi  !  vous  seriez  ?. . . 

LAURE. 

Ce  que  vous  ^avez  très-bien. 

S41NT-ERNEST. 
Je  vous  jure  que  tout  ce  que  je  vois  ,  tout  ce  que  j'entends 
est  une  énigme, .  . 

Mad.  DEPvBOIS. 

De  votre  façon,  mais  dont  voici  le  mot. 
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Air:   Quand  j'étais  garde-marine. 
Sans  vous  faire  rfconnaître  , 
Vous  avez  désiré  voir 
Celle  dont  vous  allez  être 
L'heureux  époux,  dès  ce  soir, 

SAINT-ERNEST. 
Qui  ?moi  ? 

Mad.    DERBOIS. 

Vous  avez  beau  fairt. 

liAURE. 

Nous  savons  tout  le  mystèreo 

Mad.    DSRBOIS. 

Ainsi  vous  pouvez  ,  j espère  ,* 
Vous  avouer  sans  détour 
Pour  le  neveu  de  sOn  père , 
Et  pour  son  cousin  Belcour. 
SAINT-ERNEST. 

Quoi!  Beico,ur 
Est  l'époux  qu'on  vous  destine. 

LAURE. 

Et  Balcour 
Est  votre  nom,  j'imagine. 

SAINT-ERNEST. 

Non  ,  mais  si  c'est  en  ce  jour 
A  Belcour  qu'on  vous  marie, 
Puissiez-vous^  toute  la  vie  , 
Ne  voir  en  moi  que  Belcour. 

liAVRÉ  ,  Mad.    DERB0I5, 

C'est  lui-même  ,  c^est  Belcoui'. 

fil  embrasse  sa  cousine.  ) 

SCENE   XiX. 

Les  Précédens ,  LEFRANC  ^  entre  deux  i^ins  ,   un  i^errc 
cVune  main  et  une  bouteille  de  Vautre. 

lefrAnc. 
Bravo  y  bravo ,  mon  capitaine  j  est-ce  encore  une  prise? 

Mad.  DERBOis  j  LAURE,  sc  saus^aut. 
Ah  !  mon  Dieu. 

st. -ERNEST. 

Laure^  Laure,  ma  chère  cousine  !  misérable,  je  ne  saif 
qui  me  lient.  .  . 

lefrAnc. 
Hein?  qu'esi-ce  que  c'est  donc  que  celle  cousine-là  ? 
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St.-ERNEST. 

Un  prodige  d'esprit  ,  de  paîié  ,  de  grâce» ,  que  ta  «oite 
figure  a  épouvanté. . .  mais  Belcour  ne  l'aura  pas. 
(  //  sort  précipitamment  du  côté  par  où  Laure  est  sortie.  ) 

SCENE  XX. 

LEFRANC  ,  seul. 

L'amour  lui  fait  oublier  qu'il  meurt  de  soif  et  de  faim  ; 
Jieureusenient  je  suis  de  précaution  ,  et  j'ai  mangé  et  bu  pour 
deux.  . .  achevons  de  souper.  . .  {il  boil,  ^  vrai  nectar  ;  c'est 
l'âme  de  la  guerre. 

Air  :  De  Laniara, 

La  victoire  est  toujours  fdèle 

A  qui  ne  boit  pss  à  demi , 

Le  soldat  dont  le  pied  chancelle 

Marche  plus  droit  à  l'ennemi. 
Et  je  ferais  des  choses  san*  pareilles  , 
Si  Mars  changeait  les  sabres  en  forêts  , 

Les  fusils  en  vieilles  bouteilles  , 

Les  corps  de  garde  en  cabarets. 

(  "On  entend  crier.  ) 
Holà  !  Rose ,  Jacques  ,  Antoine, 

LEPPiANC. 

Qui  va  là?  On  ne  répond  pas;  serait-ce  quelque  surprise? 
voyons.  (  il^^a  à  la  porte  en  chancelant  )  Ah  !  j'y  suis,  c'est 
|e  brigadier  qui  vient  relever  la  garde. 

SCENE  XXI. 

Le  Baron  ,  LEFRANC. 

JLE  BARON  ,  voyant  Lefranc  boire. 
A  merveille  !  il  parait  que  l'on  passe  fon  bien  le  tems  en 
ixï^ïï  absence.  (  A  Lejranc»  )  Qui  êtes-vous,   brave  homme? 
et  que  faites  vous  dans  mon  château? 

LEFRANC. 

Tiens,  cet  autre,  mon  château  î. .  C'est  le  château  de  mon 
capitaine,  entendez-vous. 

LE    BARON. 

De  son  capitaine! . .  Cet  homme  est  dans  un  état  à  ne  pouvoir 
ni  me  répondre,  ni  m'entendre^  Holà,  quelqu'un  ? 


^''^^"^  Î>E  BRUXELLES  -  ,    .   ': 
Archives   -   Arciiief 


?I^î^ 


57 


LEPRANC. 

Dites  que  c'est  le  cliâteau  de  mon  capitaine  ,  où,  morbleu! 
en  prison  î 

LE    BARON, 

En  prison  ! 

LEFRANC. 

Comme  les  autres. 

I.E    BARON. 

Qu'est-ce  à  dire ,  comme  les  autres. 

LEFRAJNC. 

Où  mettrons-nous  celui-là. 

LE    BiRON. 

Monsieur  Grimardeau,  monsieur  Grimardeau  ? 

LEFHANC. 

Oui,  oui,  appelle:  ton  Grimardeau  a  été  condamné  par 
un  conseil  de  guerre.  Mais  ,  je  vais  chercher  le  maître^  et 
nous  verrons.  '  (  flsort,  ) 

SCENE  XXïI. 
LE  BARON;  Mad.  DERBOIS,  LAURE  ,  ROSE, 

Mad.    DERBOIS. 

Mon  dieu  !  quel  bruit  !  Ah  !  c'eî»t  vous ,    Baron? 

LACHE. 

Bonjour,  mon  père. 

LE    BARON, 

Bonjour ,  bonjour  «  mon  enfant, 

BOSE. 

Courons  vite  avertir  not'  officier  de  l'arrivée  du  maître, 
pour  qu'il  déprisonne  tout  not'  monde.  (  Elle  sorL  ) 

Mad.   DERBOÏS. 

Vous  Toyez  que  nous  sommes  exactes. 

LE  BARON. 

Et  je  vous  en  remercie;  mais  dites-moi  donc  un  peu.  puis- 
que VOUS  êtes  arrivés  avant  moi,  quel  est  ce  drôle  qui  s'enivre 
ici  avec  mon  vin  ? 

LAURE. 

C'est  le  domestique  de  votre  neveu. 

LE     BARON» 

Bon,  Belcour  est  donc  arrivé? 

LAURE. 

Oui  j  mon  père. 
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LE  BAR05,  basàmad.  Derbo'r 
Eh  !  bien  Teflei  de  l'entrevue  ? 

Mad.    DEHEOIS. 

N'a  pas  e'te'  un  instant  douteux. 

LAUIIE. 

Je  n'aurais  pas  mieux  choisi. 

LE  BARON. 

Ah!  ah! 

Mad.    DEIIBOIS. 

Il  est  d'un  enjouement  ! 

lAuhe. 
D'une  folie. . . 

LE    BARON. 

Que  me  parlez-vous  ^'enjouement  ^  de  folie  !  c'est  le  jeun* 
homme  du  monde  ie  plus  réfléchi  ^  le  plus  sage. 

Wad.    DKRBOIS. 

Lui  ! 

LE    BARON. 

Un  vrai  Caton.  Je  lui  en  ai  même  souvent  fait  le  reproche, 

Mad.    DERBOIS. 

Il  paraît  qu'il  y  a  été  sensible,  car  vous  ne  le  reconnaître» 
pas. 

LE    BARON, 

Et  d'une  indolence ,  d'une  lenteur ... 

LAURE. 

Dites  donc  d'une  vivacité,  d'une  pétulance  !.. 

LE  BARON  ,  riant. 
Belcour!  Si  une  chose  rr 'étonne,  c'est  qu'il  soit  déjà  ici.  C'est 
la  première  fois  qu'il  ne  se  fait  pas  attendre. 

Mad,    DK  11  BOIS. 

Eh  bien  !  ce  n'est  plus  le  même  homme. 

LE    BARON. 

Tant  mieux  3  je  vais  lui  en  faire  mon  compHment.  Ouest  il  7 

SCENE  XXIIL 

Les  Mêmes,  St.-ERNEST. 

st.-KRNEST  y  dans  la  coulissé. 
Comment  ^  maraud  I  tu  as  osé  te  conduire  ainsi  avec  le  baron 
deSi.-Val? 

LE  BAKON,    regardant. 
Mais  ce  n'est  pas  là  Belcour. 

LAURE,  Mad.  DEPiBois,  sulsles  d* étonnement. 
Ce  n'est  pas .... 
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LE   BARON. 

Ehinon,  VOUS  dis-je! 

SAIlNT-KRNESTj  COUrailt  VCVS  SOU  OTlclc  , 

Ah  !  mon  oncle  I  mon  cher  oncle  !  quel  plaisir  j'ai  à  vont 
revoir. 

LE    BARON. 

Son  oncle  !  ^ 

Air  :  Il  me  faudra  quitter  V empire. 

Ah  /  juste  ciel  !  est-ce  un  songe  ?  un  prestige  ? 
Mon  cœur,  mes  yeui  ne  m'abusent-ils  pas? 

SAlNT-ERNEST. 

C^est  Saint-Ernest. 

LE   BARON. 

Saint-Ernest  !  quel  prodige  I 

•  SAINT-ERNEST. 

Oui,  c'est  bien  lui  qui  vous  presse  en  ses  bras..* 
Et  vous  voyez  qu'en  dcpii  de  la  guerre  , 
De  la  gazette  et  de  la  Faculté'  ,  (his) 
On  peut  cncor  quelquefois  sur  la  terre 
Trouver  des  morts  en  parfaite  santé, 

LE    BARON . 

Comment!  c'est  toi^  mon  ami,  toi  que  nous  avons  tant 
pleuré  I  Mais  embrasse-moi  donc  encore.  .  .  clis-nous  par  quel 
miracle  tu  nous  es  rendu. 

SAlNT-ERNEST. 

Le  voici. 

Air  :   Vaud,  des  Scythes  et  des  Amazones 

Laissé  pour  mort  dans  les  champs  de  la  gloire , 
Je  ne  voyais  ,  je  ne  respirais  plus  , 
J'allais  périr  ,  quand  un  cri  de  victoire 
Vint  ranimer  mes  esprits  abattusj 
L'espoir  rentra  dans  mon  âme  ravie  ; 
Mon  œil  mouiant  se  r'ouvritet  soudain, 
Pour  achever  de  me  rendre  à  la  vie  , 
L'honneur  plaça  cette  croix  sur  mon  sein  : 
Oh  !  du  Français  blessé  pour  sa   patrie, 
Voilà  ,  voilà  le  meilleur  médecin. 

LE     BARON. 

Bien,   très-bien,   mon  cher  St.  Ernest  !  si  j'avais  pu  oublier 
les  traits ,  je  t'aurais  reconnu  à  ce  noble  eni  housiasme. 
{Il  le  presse  dans  ses  bras,) 

s    INT-ERN£ST. 

Hai  !  liai  !  prenez  garde. 
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LE    BARO^. 

Qu'est-ce  donc? 

SAINT-ERNEST. 

C'est  une  réminiscence  de  ces  blessures  dont  je  vous  parlais. 
Air  :  Ali  mon  dieu!  qu'est-ce  qu'on  dira . 
Il  6^en  est  fallu  Je  peu 
Quft  mon  bîa.s,  dans  la  fusillade, 
]Se  fût,  par  un  coup  de  feu,  • 

Séparé  de  «on  camarade  : 
Puibqii'eufin  W.  m'e&t  resté  , 
Le  destin  m'a  bien  traité  ; 
Mais,  liélas  !du  même  côté 
Est  une  autre  blessure 
Dont  la  guérison  est  moins  sûre, 

(  Ses  y  eux  se  fixent  sur  Laurcy  qui  baisse  les  siens»  ) 
LE  BAr.ON  ,  a  part. 
Allons,  voilà  décidément  Belcour  supplanté,  {à  Laure)C'e^x 
donc  St. -Ernest  que  tu  avais  pris  pour  ton  prétendu. 

LâUTiE. 

Oui^  mon  père. 

LE  BAROIN  . 

Et  tu  le  voyais  sans  peine? 

LADRE. 

Air  du  Vaudeville  du  petit  Courier, 
Monsieur  s'est  dit  votre  neveu  ; 
Alors  me  croyant  sa  future  , 
De  son  ardeur  sincère  et  pure 
J  ai  volontiers  reçu  l'aveu. 
Mais   comme  la  sagesse  ordonne  , 
Sitôt  qu'un  père  a  prononcé  , 
D'aimer  le  mari  qu'il  nous  donne  y 
Moi,  j'avais  c^c  à  commencé. 

SCENE  XXIV. 

Les  Mêmes,  M.  et  Mad.  GRIMARDEAU, 

accourant  furieux . 

M.   et  Mad.   Cr.IMARDEAU. 

Jusiice,  justice,  monsieur  le  Baron,  justice' 

LEBARON. 

Ah  !  VOUS  voiU\  enfin.,  .d'où  diable  sortez- vous  ^ 
js\ .  GniiviARDEAij ,  secouant  des  brins  de  vaille  qiUil  a  sur  lui. 
Du  grenier,  mon  cher  maître. 

Mad.  grimardeAu  ^  secouaut  des  planies^ 
El  moi^du  colombier. 
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M.  GRIMARDEAu. 

Où  nous  gémissions  enfermés  depuis  ce  malin  par  Tordre 
de  monsieur. 

Mad.    GKIHARDEAU. 

Comme  prisonniers  de  guerre. 

LE  BARON. 

Que  signifie? 

SAINT-ERNEST. 

Je  vous  expliquerai  cela^  mon  oncle. 

M.  et  Mad.    GR1MARDEA.U. 

Son  oncle  î 

SAINT-ERNE»T. 

C'est  une  petite  leçon  de  politesse  qu'ils  m'ont  forcé  de  leur 
donner. 

M.   GRilMÂRDEAU. 

Comment!  monsieur  serait?.. 

LE  BARON. 

Mon  neveu. 

M.     GRIMARDEÀU. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire ,  et  nous  n'avons  eu  que  ce  que 
Hous  méritions. 

Mad.   GRIMARDEAU. 

Mais  on  ne  peui  pas  non  plus  deviner...  monsieur  n'est  pour- 
tant pas  monsieur  Belcour. 

Le  baron. 
Non;  c  est  un  mort  qui  revient. 

M.  et  Mad,  GRIMARDEAU,  effrayés. 
Un  mort  ! 

SAINT-EIINEST. 

Oui,  mes  amis;  mais  qui  revient  pour  mériicr  les  bontés  de 
son  oncle,  le  pardon  de  ses  folies  ,  et  la  main  delà  plus  aimable 
des  femmes . 

(  On  entend  le  bruit  du  tambour  et  du  fifre,) 

SCENE  XXV. 

Les  Mêmes,  ROSE  ,  accourant, 
Noi' maître  ,  not' maître  ,  v'ià  tous  les  jeunes  garçons  et  les 
Jeunes  filles  du  village  voisin  qui  v'nont  avec  des  bouquets ,  tam- 
bouriner mamz'eile  sur  son  mariage. 

LF  BARON. 

Qu'on  leur  ouvre  les  portes  du  parc  ^  qu'on  mette  une  pièco 
Le  Château  de  mon  Oncle.  F 


de  mon  meilleur  vin   à  leur  tlisposilion  ,  ol  qu'ils   dansent  ci 
boivent  jusqu'à  demain.  (  Roulemtnl  de  tainboUr.) 

SCENE  XXVI  ET  DEUNiÈrj:. 
Les  xMemeS;  LEFRAKC. 

LEFRANC. 

QuVst-ce  que  c'est?  qaesi-ce  que  c'est  ?  la  guerre  va-i-elle 
recommencer? 

XE  eAron. 

Au  contraire  (  unissant  S t^- Ernest  et  Laure  )  ,  car  noua 
allons  signer  un  contrat  d'alliance. 

SAiNT-ERNEST. 

O  ciel  !  que  dites- voas? 

LE    BAP.ON. 

Kîi  !  parbleu,  je  dis  qu'ayant  devancé  Bclcour  dans  le  châ- 
teau de  son  oncle  et  dans  le  cœur  de  sa  cousine ,  il  est  juste  que 
tu  prennes  sa  place...  si  toute  fois  Laure  y  consent. 
"LM^KE,  baisant  les  yeux. 

Mon  pèrC;  c'est  toujours  un  neveu. 

Mad.  DEREOlS. 

J  étais  sûre  de  son  obéissance. 

LEFRANC. 

Ehl  bien,  mon  capitaine,  croirez-vous  à  mes  prédictions 
a  presenl. .  .  hein?  (?i  Eose)  k  propos,  ma  belle  enfant ,  puis- 
qu'on se  marie^,  je  suis  prêt  a  tenir  la  promesse  que  je  t'ai  faite 
ce  matin ,   tu  sais  bien? 

ROSE. 

Ce  malin  ! .  ,  Et  quelle  promesse,  s'il  vous  plait? 

LEFRANC. 

Eîi  !  parbleu,  de  l'épouser. 

ROSE. 

Ce  n'est  pas  moi» 

LEFRANC. 

Oh  !  oh  ! 

ROSE. 

Du  tout,  du  tout,  du  tout. 

LEFRANC. 

Ah!  j'y  suiî5...  oti  diable  avais-je  la  tête.  ..  c'est  îi  la  fill  e  de 
la  dernière  pOvSie. 
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VAUDEVILLE. 

Air  de  31,  Boche. 

LE   BAKQK . 

Toujours  notre  injustice  extrême 
Du  sart  accuse  la  riguçur, 
Et  tiès^souvent  du  malheur  même 
Nous  voyons  nahre  le  bonheur. 
De  ton  hymen  quelle  est  la  cause  ? 

La  sottise  d'un  postillon; 

Et  voilà  comme  à  quelque  chose 
Malheur  est  bon. 

Mad.    DEREOIS. 

Sur  le  point  d^être  mariée  , 
Lise  entendait  dire  à  sa  soeur  : 
Soir  et  matin  contrarie'e, 
L^hymen  va  faire  ton  malheur. 
Puis  qu'à  ce  malheur  on  s'expose^ 
Reprit  Lise  ,  en  toute  saison  , 
C'est  que  sans  doute  à  quelque  chose 
Malheur  est  bon. 

LEFRANC. 

Certain  jour  en  sortant  de  table  , 
Après  avoir  bu  largement  , 
Je  fis  une  chute  elFroyable 
Qui  m'arrangea  ,  dieu  sait  comment.  .  , 
Le  soir  ,  une  plus  forte  dose 
Fut  le  seul  fruit  de  la  leçon  , 
Et  voilà  comme  à  quelque  chose 
Malheur  est  bon. 

ROSE. 

Madelon ,  la  femme  à  gros  Pierre  , 
Pour  l'autre  nionde  allait  partir  , 
Et  son  mari ,  la  laissait  faire  , 
Elle  s'avise  de  guérir. 
Mais  s'rapp'lant  qu'sa  fortune  entière 
Etait  sur  la  tête  à  Mad'lon  ; 
A  quelque  chose  ,  dit  gros  Pierre, 
Malheur  est  bon. 

M.  GRIMARDEAU, 

Lorsque  ma  femme  de  ses  grâces 
Possédait  toute  la  fraîcheur , 
Mille  amans  volaient  sur  ses  traces, 
Et  troublaient  la  paix  de  mon  cœur  ; 
Mais  depuis  que  son  teint  de  rose 
N'atiire  plus    le  papillon^ 
Je  dors  lianquille, . .  à  quelque  chose 
Malheur  est  bon. 
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LAURE,  au  Public^ 

L'auteur  Je  cette  Bagatelle 
Est  déjà  toinhe  sons  \  os  coups  ; 
Mais  ce  malheur  doubla  son  zèle. 
Pour  cette  foit  plufi^  de  couri  oux  ; 
Et  s'il  gagne  aujourd'hui  sa  cause  , 
RerGiinais«aut  de  la  leçon, 
11  pomra  dire  :  à  quelque  chose 
Malheur  est  bon. 


FIN. 
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